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et avoir à volts OfErir une autre dh
cIlle lat ilsèr et le malheur.

Il Je lit vo encirore, pâle et se .40ov
tenmant sur le dossier d'un l'auteui
lever au viel des yeux ilitigués et bri
laluts. 1

,,-Quatre annilées ! mon ami! in
dlit-elle ; quatre années av'ant de in
mnarier ! ... .Oui ! je le jure, " ajouta-i
elle avec lun sourire douloureuix qv
mule disait : .jaiais d'union pour mit
avec un auitre (Iue vous; !...

P1uis elle tne tenadit sa main hi
mide et f'roidle, et rentra brusquemei
danms lit maison dont elle referma 1
porte sur moi.

1Lorsque avant de quitter hi rtl
je mue retournai pour revoir encor
une f'ois les lieux où j'avais eui tant d
bonhetur, ,j'tiperçiis M-mriannei le visagr
collé contre lat vitre de lat lfeêtre..

Soni vieux père soutenait i'infortai
liée.

IlBetojahé dans mon anicienne mé
lancolie, je8 revins passer quelque
jours dans ina famnille, où je r#epus ui
'accueil ienveillanat en apparelnc
imais aiu fond duquel je senitis un,
froideur qui me le rendait insuppoi
table ; puis je nie rendis au port di

imer où m'7envoyait it). commnission d
*chirurgleui, et le bfttinment à born

duulje m'embarquai mit à la voli
la seinie suivante pour l'Amérique

* " Mariannie m'avait écrit et *je lu
avait répondu : elle formnait des vSui
pour mon bonheur dans ses lettres e
nie ine parlait point des promesse
qu'elle m'avait flaites ... Moi .je lui rap
pelais ses promesses etje lijurais ui
amour que rien ine pourrait changer

.Je coumptais revenir en Franci
après deux années de voyage , hélas
plus de onze années s'écoulèreii
avanit que, par ue suite de vicissitu
des qui seraient trop longues à voui
(lire, je- pus revoir ina patrie. Bier
des événement.- s'étaient.. écoulés
pendanît ce long espace de temps k
révolution-avait t*claté et changé, el
le bouleversant, l'aspect de la France
J'étais parti emi 1789 et je rentrai cu
1801 ; c'est vous dire cmi quelquca
mots les chiangemnents qui me stupé.
fièrent et dont je nie pouvais me faircý
une idée par les bruits inexacts cl
f aibles qui étaient parvenus jusqu'à
moi dlants mes lointains voyages.

Vous J'avouerai-je ? l'absenace et
le temps, les inirérêts mnatériels de la
vtie, avaient tellemenClt aifiuibli danls
mon cSur -le souvenir de Mairianîne
qlue plus de deux années s'écoulèrent
depuis mon retour en France- sans
que.je songeasse, je lie dirais point Ù
à m'acquitter de ma promnesse envers

arinnemuais Ù mn'inîformer d'elle.
Aniienté par nes alliaires à Monîtpellier,
lit enisée de la douce créature à la-
qIuollIt j'aais dû deux aninées d'un
l>cîuhcur si doux se réveilla né(ani-
Inoins dans mon cSeur, et je me rendis
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>à ILa petite maison qu'elle litibitait.
~-Do'puis 'ue unnté, radt-îdoi

l. selle Marianne 110 deme0#replus1 ici
1, me dit-on.', Et lionî me 'donuiil som
1- adresse dants une rue solitaire, habité(

par les.plus pauvres du hit ville.
c "4 J'y courus aussitôt ; je frappai,

e tune voix faible me cria d'enre...
1- Je trouvai Marianne iinouriiite.

t Il-Vous lie m'avez dlonce point
i tout-à-liit oubliée ? dit-elle.

I-Noa, Miariannte, iii'écriai-ie ; car
1- en lit revoyant toute inla tenadresse
at pour elle s'était réveillée ; non1, je
il viens réclanier de vous la promnease

que vous m'avez jurée... '
IElle sourit et se souleva sur sa

é couche de douleurs:
e "' -M'von ami, me dit-elle, laissonse
0 là les rêves do not re.jenesse; rêves

-que la mort détruirait danms quelquesi
*heures, si le temps. et l'absenace nie
l'avaient déjà fiait. Merci de votre
venue à mon heure dernière pour nie

s fermer les yeux!"
Il ,"i murmurant, ces paroles elle

me p)rit les m)ainls, sourit de nion-
e veau, et s'endormit pour nie plu@
- s'éveiller.

a lcomme je lue retirais de soni lit
a funèbre pour lui fiaire rendlre les
1 dernliers dev-oirs, quelqu'un entra;
3 c'était unt de mes camarades d'études,

médecin comme moi.
i "l-Te voilà! -me dikil; tu arrives
c ici pour voir la fin des souffrances de
t cet an *ge! Pauvre fille! quel dévoue-
s ment! et combien tu.l'as8 mal récom-
- pensée!
i "-Comment cela? 7 'écriai.je.

* -Quoi! me dit-il, tu nie sais donc
point tout? Tu nie sais donc point
q u'una riche négociant, quatre tans

t apr "s tont départ, et lorsque le père et
-la mère de Mariaulne venaient de
Smourir, offrit.sa min à iiijeune. fille

i qui la refusa le Tu nie sais donc point
. que, sans cesse occupé de toi, sans
L cesse occupi!e à prendre des inLfornia-
itions sur ton sort, elle apprit,' il y a
.un an, tont retour eni France,.-toa
iretour depuis dix-huit mois! Ou fut
un coup mortel pour la. fidèle et

*tendre créature. Dès lors, elle <lui
avait préféré t'attendre ema vivant
seule et du travail de ses matins
plutôt que de partager l'opulence
d'un autre, -tomba dans la langueur
et le matrasme. Le désespoir la dévora
lentement, et tu peux dev-iner comi-
nment, à vingt-neuf ans, jeune et
belle, elle a quitté le -nonde et la
vie."

IlJ'écoutais ces, paroles cruelles de
mou ami sans -lui répondre, et commé
un l.conldaih*té subit le supplice qu'il;
mérite. Ma, lâcheté. et mon ingr-ati..
tude me faisaient horreur. Hélas!
in- crime était irréparable,! Je,
l'avais tuée, elle, cet. ange de dévoule-
ment et de tendresse! "

Ici le docteur Delloye s'interrompit

'J

B'leu des anmnées se &oîat écoulées
depuis lors, reprit-il aprèsi une courte
iiJ0$rruptiou, et elles nl'onit point

Ladouci" c't'eniords et le sïentimnent de
luntftate. Vous comprenez mainte.
liant pourquoi j'ai vieilli danms lisole-
ient, et sans chercher danas le mrariage
u bonheur auquel elle avait renoncé

pour mol.Pave aian!"
Là-dessus le docteur vivenment ému

se leva brusqjuemnt et sortit. Ses
-antis le laissérezt ks'éloigaier sanis cher-
cher à le retenir et emi respectant sa
dlouleur; car les plus cruelles sauf-

*frances dont puisse souffrir un hion.
ite homnrme sont celles qu'empoi.

*sonnme le remords.
Le lendemain, mnsieur B3erghem,

ifLiiîçois et le docteur se réuiiirent
unle dernîière l'ois à ILI table dle la

* nk:e d'Emile, et se sépatrèrenit ensuite;
le premier reprit lit route de Dunker-
que, et le second celle de Paris.

Avant de remonter en voiture,
monsieur flerghein embrassa tendre-
ment Emile.

IlSouviens- toi- lui dit-il, que tu es
*mon fils, et que j'attenîds avec m-
patienace le inoment de t'unir à mia
fille. Souviens-toi que nos promesses
tnous réunissent aussi étroitement que
Marianniie se croyait unie àl ce pauvre
docteur. Adieu! mon cher Emile.

-Adieu ! mon père, " répondit
Emile, cei serrant ide nouveau datas
ses bras monsieur Blerghem.
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SECONDE PARTIE.

Depuis deux ans, une seule lettre
deinou ti'a été remise; deux aunnées
tout entières, deux auaaéesA. Weil ac-
cuse poinît mon cSeur, Emile, Plusieurs
fois ,je t1ai écrit, et j'ali conifié nies
lettres à .des bâtlien ts qui faisaient
voile pour l'Thîrope: des naufragea
ou des évéutemnts; iînimpxéyus tels que
la vie maritime eni abonde ont sanis
doute emîpêché leur traversée Cette
lettre sera plus chanceuse et te
.parvienmdra, j *e l'espère, car elle part
d'un point moins éloigné que les
.précédentes et je la confie à un atmi
sûr qui te l'eniverra sitôt son, arrivée
eni Europe.

Je suis dignle de tont amitié, Ernile;
.J',ai réparé toutes -les fautes de' ma
.jeuîmessie. Je me vois. maintenatt
riche et indépenîdanît. Après avoir
flait honorablemenît (et il ta 04 ie le
dire), d'une manière plus 4vaiat4geuse
,qu'il ile pouvait l'espérer, les ai hires
de mon patron, momsieur Blerghem, je
mac-suas occupé des mniennes etj'y ai
réussi. Ma, port des bénéfices me
.forniait uac somme assez roL.de. Je
résolus de. la quintupler par 'ne
spéculatioui hardie sur les denrées
coloniales, et après quelques mois
-sag-emelit employée -je, réalisai des
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